
[image: couverture]


Extrait gratuit du premier chapitre.
Préambule
La légende des deux oasis
Si d’aventure vous souhaitez améliorer vos capacités personnelles en matière de conception et d’animation de formation, sachez que vous avez probablement déjà en vous tout ce qu’il faut. Vous en doutez ? Lisez donc cette histoire…
 
Quelque part dans le Sahara, il y avait deux oasis distantes de quelques kilomètres. La première abritait une tribu qu’on appelait les Bédouins souriants. Les Bédouins souriants semblaient toujours contents de leur sort, avaient constamment le sourire aux lèvres (d’où leur nom) et faisaient la fête tous les soirs. Et quand ils n’avaient aucune raison de faire la fête, eh bien… ils en inventaient une !
Dans l’oasis voisine vivait une tribu bien différente. On appelait ses membres les Bédouins mélancoliques. Les Bédouins mélancoliques étaient tristes du matin au soir, puis ils se couchaient et faisaient des rêves tristes. Le jour, ils travaillaient dur, mais ne se sentaient pas récompensés de leurs efforts. Du coup ils ne faisaient jamais la fête, puisqu’ils n’avaient pas grand-chose à fêter. Au lieu de cela, ils faisaient le plus souvent… la tête. Et quand ils n’avaient aucune raison de faire la tête, eh bien… ils en inventaient une !
Cette différence de tempérament avait tout de même une explication bien concrète : l’eau. En effet, les Bédouins souriants disposaient d’une source abondante leur fournissant à tout moment une eau fraîche, limpide et extraordinairement désaltérante. Au milieu de leur oasis, devant leur Place des Fêtes, ils avaient installé un ingénieux système comportant un tuyau se terminant par un robinet leur permettant de disposer de leur eau à volonté, tout en ayant la possibilité de l’arrêter quand ils n’en avaient pas besoin…
Les Bédouins mélancoliques, quant à eux, ne disposaient d’aucune source dans leur oasis, ni même dans les environs, se trouvant ainsi contraints de parcourir de très longues distances sous le redoutable soleil du désert pour trouver matière à s’abreuver, faire boire leurs bêtes faméliques et arroser leurs maigres cultures. Ils étaient très malheureux de cet état de choses, mais s’y étaient résignés depuis longtemps.
Or, il se trouva que parmi les Bédouins mélancoliques, un jeune homme répondant au nom de Baddûr décida un jour qu’il était grand temps de faire quelque chose pour changer tout ça. Il avertit le chef du village qu’il allait se mettre en quête d’une solution pour se procurer de l’eau aussi facilement que le faisaient leurs voisins les Bédouins souriants.
Le chef du village lui répondit qu’à son avis c’était peine perdue, mais que si Baddûr avait envie de se défouler, il n’y avait aucun mal à cela, du moment que cela ne se faisait pas aux dépens des autres. Souvent jeunesse est impétueuse, et il faut savoir lui lâcher la bride…
Baddûr fut très heureux de recueillir l’assentiment du chef, et commença à réfléchir à un plan d’exploration. En fait, cela faisait longtemps qu’il y avait réfléchi : il avait tout simplement l’intention d’aller espionner le soir même la tribu des Bédouins souriants afin de tenter de percer leur secret.
Ainsi, à la nuit tombée, il partit se cacher parmi les roseaux bordant l’oasis voisine, afin de mieux observer les comportements de ces maudits Bédouins souriants…
Ce qu’il vit alors le mit dans une rage folle : un grand nombre de ces Bédouins s’étaient regroupés près de leur source, et bavardaient tranquillement entre eux en attendant leur tour d’aller s’abreuver, tels de placides bureaucrates faisant tranquillement la queue dans la file d’attente de leur restaurant d’entreprise à l’heure du déjeuner. Certains avaient pris avec eux des récipients de formes et de contenances diverses, afin de pouvoir aller approvisionner leur famille tout de suite après. Près du robinet, un officiant était à la manœuvre, se contentant d’ouvrir et de fermer cet objet magique qui avait l’incroyable faculté de faire couler de l’eau à volonté.
– C’est trop injuste, maugréa Baddûr entre ses dents pour ne pas se faire entendre depuis sa cachette… Dire que tous ces gens bénéficient d’une quantité d’eau illimitée, et ceci sans fournir le moindre effort !…
Il resta ainsi tapi dans les roseaux jusqu’à ce que tout ce petit monde soit retourné se coucher (ce qui représentait un temps très long à cause de la fête…), puis il se faufila sans bruit jusqu’au robinet. Utilisant un coutelas qu’il avait pris soin d’emporter avec lui, il entreprit de trancher le tuyau d’eau juste en-dessous du robinet, puis, une fois son forfait accompli, repartit en toute hâte avec son robinet sous le bras. Dans sa précipitation, il ne s’était pas inquiété du fait que le tuyau sectionné s’était mis à couler… peu lui importait, il s’était emparé de l’objet magique, et entendait bien en faire profiter toute sa tribu au plus tôt.
C’est ainsi que de retour dans son oasis, il passa devant toutes les tentes, en courant comme un forcené, criant que ça y était, et que tout le monde allait désormais pouvoir boire jusqu’à plus soif. Les gens n’avaient qu’à se munir du récipient de leur choix, puis venir le rejoindre au milieu de la Place des Têtes…
Les Bédouins mélancoliques n’étaient pas très contents d’être ainsi réveillés en pleine nuit, mais enfin, puisque Baddûr leur disait qu’il avait réussi, ils finirent tout de même par s’exécuter…
Pendant ce temps, Baddûr, tout excité, s’était installé au beau milieu de la place, muni de son robinet, qu’il refusait obstinément de faire fonctionner tant que tous les habitants de l’oasis ne seraient pas rassemblés devant lui. On alla donc secouer les derniers paresseux et autres sceptiques, et lorsque la tribu se retrouva au complet, tous retinrent leur souffle…
Il est facile de deviner qu’au moment où Baddûr se mit en devoir de faire fonctionner son robinet miraculeux, seules quelques gouttes jaillirent, puis le phénomène cessa aussitôt, et plus aucune goutte n’accepta de tomber de ce soi-disant objet magique. Tout le monde retourna donc se coucher en maugréant, non sans avoir décoché au passage un regard lourd de reproches à l’intention de l’intrépide mais bien inconséquent Baddûr.
Celui-ci se fit tout petit face à l’hostilité ambiante, puis une fois seul, sans s’appesantir davantage sur sa déconvenue, il entreprit d’aller de l’avant et de modifier son plan d’action. « Il doit sûrement y avoir un détail qui m’échappe, se dit-il. Dès demain soir, je retourne là-bas pour voir de quoi il retourne exactement ».
Et c’est exactement ce qu’il fit. À sa grande surprise, vingt-quatre heures seulement après son forfait, alors qu’il occupait de nouveau son poste d’observation tapi dans les roseaux, il put constater que tout semblait réparé. Au beau milieu de la Place des Fêtes des Bédouins souriants, un robinet flambant neuf était en fonction, et régalait tout le monde de son eau bien fraîche.
« Alors ça, c’est bien la meilleure, se dit-il… Leur robinet fonctionne à merveille, contrairement au mien. » Il ne comprenait vraiment pas où son raisonnement avait pu coincer. Il tenta d’observer la scène plus attentivement, et au bout d’un moment, son regard s’illumina : « Bon sang mais c’est bien sûr, se dit-il, il ne sert à rien d’avoir un robinet si on n’a pas de tuyau… C’est bel et bien le tuyau qui fait tout ! Comment ai-je pu ne pas y penser plus tôt ? ».
De nouveau, il demeura tapi au milieu des roseaux jusqu’à ce qu’il n’y ait plus personne en vue (ce qui était encore plus long que la veille, car les Bédouins souriants semblaient fêter le retour de leur robinet avec un enthousiasme redoublé…). Enfin, après le départ des derniers fêtards, Baddûr put se faufiler sans bruit jusqu’au nouveau robinet. Cette fois-ci, pas fou, il prit bien garde de trancher le tuyau d’eau juste au niveau du sol, puis, une fois son forfait accompli, il repartit en toute hâte avec son ensemble « robinet + bout de tuyau » bien serré sous son bras. Et cette fois-ci, il entendait bien que sa tribu entière puisse enfin réaliser quel jeune homme astucieux il était vraiment.
De retour dans son oasis, il retourna successivement devant toutes les tentes, et affirma haut et fort que cette fois-ci ça y était pour de bon, et qu’on allait voir ce qu’on allait voir.
Effectivement, les Bédouins mélancoliques tirés de leur sommeil pour une deuxième nuit virent ce qu’ils virent, c’est-à-dire pas grand-chose. Cette fois-ci, le premier de la file d’attente put effectivement remplir un demi-gobelet d’eau (à cause de la petite quantité subsistant dans le bout de tuyau), puis la coupure d’eau de la veille se produisit de nouveau avec une tranquille obstination, et bientôt tous furent bien obligés de constater qu’encore une fois l’eau refusait définitivement de couler.
Cette fois-ci Baddûr ne dut son salut qu’à la rapidité de ses jambes : en effet, tous les villageois s’étaient mis à sa poursuite tout en hurlant des choses dépassant de très loin le strict cadre de leur mélancolie habituelle. Le chef de l’oasis joignit même sa voix à celle de ses administrés pour signifier à Baddûr qu’il était banni à jamais du village, et que jamais plus on ne devait le revoir passer à moins de 50 kilomètres de l’oasis des Bédouins mélancoliques, à moins qu’il ne tienne absolument à ressembler à un méchant morceau de tuyau découpé en fines rondelles…
Baddûr en conçut une immense tristesse. Il s’était fourvoyé sur toute la ligne. Lui qui avait voulu percer le mystère de l’eau (… et du sourire), voilà qu’il était condamné à errer à tout jamais, à quémander sa pitance très loin, au fin fond du désert, et surtout à se passer du contact de ses semblables si ingrats, mais il fallait les comprendre aussi. Jamais il ne s’était senti mélancolique à ce point auparavant, et pourtant, question mélancolie il en connaissait un sacré rayon !
Au bout de trois jours de cette vie d’errance, il prit la décision d’aller se livrer aux Bédouins souriants. « Puisque je n’ai pas été fichu de faire le bien, puisque finalement je porte tort à tout le monde, qu’ils fassent de moi ce que bon leur semble, dans tous les cas je l’aurai bien mérité. Peut-être m’autorisera-t-on à réparer un tant soit peu les dégâts. Dans le fond, puisque je suis devenu un vaurien, ce ne sera que justice… ».
Cent fois il ressassa ces paroles sur le chemin de l’oasis des Bédouins souriants, et lorsqu’enfin arrivé il se trouva devant leur chef, il les lui répéta sans en changer une virgule. Bien entendu, le grand chef des Bédouins souriants ne comprit pas un traître mot de toutes ces explications contrites. Baddûr lui déclara alors :
– Vous avez certainement remarqué qu’un misérable chenapan s’est mis en tête de détruire votre installation d’eau potable, et ceci à deux reprises… eh bien ce misérable chenapan, c’est moi.
Puis, se prosternant à ses pieds, il ajouta :
– Faites de moi votre esclave, ou bien du tuyau en rondelles, ou ce que bon vous semblera, je l’ai bien mérité…
Au grand étonnement de Baddûr, le chef des Bédouins souriants éclata alors d’un rire sonore. Ce rire se transforma même bien vite en fou rire. Cet étonnant personnage se tapait bruyamment sur les cuisses, puis finit même par se rouler par terre, incapable de se contrôler. Tout ce bruit attira les autres villageois, auxquels leur chef parvient à grand-peine à relater toute l’histoire, sans jamais cesser de hoqueter, et bientôt tout le village s’y mit, dans un joyeux tintamarre de rire collectif. Baddûr n’y comprenait rien. Il était devenu la proie des émotions les plus étranges qu’il eût connues de toute sa vie. Non seulement il ne lui arrivait pas de malheur, non seulement les foudres vengeresses n’avaient pas vraiment l’air de s’abattre sur sa pauvre personne, mais en plus, ses propres forfaitures, qui avaient provoqué la colère de ses concitoyens, ne faisaient que déclencher le rire de ceux qui apparemment en étaient les premières victimes ! C’était à n’y rien comprendre…
Lorsque le calme finit enfin par revenir, le chef s’essuya les yeux, le prit gentiment par l’épaule, et lui donna enfin les explications qu’il attendait.
– Tu vois, Baddûr, tu aurais mieux fait de venir tout simplement nous trouver, nous aurions eu grand plaisir à te venir en aide. Viens avec moi, je vais te montrer quelque chose…
Puis, après avoir traversé la Place des Fêtes au milieu de laquelle brillait un troisième robinet qui avait tout l’air d’être parfaitement opérationnel, il entraîna Baddûr vers une espèce de réserve où étaient soigneusement rangés des quantités de robinets, de tuyaux de toutes tailles, d’outillage servant à creuser et à entretenir des puits, ainsi que toutes sortes d’objets de même farine.
Baddûr n’en croyait pas ses yeux. En même temps il n’était pas au bout de ses surprises. En effet, le chef lui annonça tout de go :
– Je vais te donner tout le matériel nécessaire pour que tu puisses toi aussi avoir de l’eau à volonté dans ton village.
Baddûr faillit en tomber à la renverse :
– De l’eau à volonté, dites-vous ?
Non seulement il ne lui arrivait rien de fâcheux, mais en plus on lui proposait de réaliser enfin son rêve… Il en était tout chamboulé, et en même temps avait du mal à y croire.
– … Mais, ô grand chef des Bédouins souriants, même si, abusant de votre infinie bonté j’utilisais votre matériel, jamais je ne pourrai trouver de l’eau dans mon oasis, personne n’en a jamais trouvé !
– Mais bien sûr qu’il y a de l’eau dans ton oasis, c’est même certain ! Si c’est une oasis, c’est qu’il y a des arbres, non ? Et s’il y a des arbres, il y a forcément de l’eau ! Les arbres sont beaucoup plus malins que nous, ils savent toujours où l’eau se trouve. Si tu comprends ça, cherche près des arbres, tu trouveras forcément de l’eau, il te suffit d’être persévérant ! Allez, trêve de bavardages, prends donc ce matériel que je te donne et va-t’en donc creuser chez toi, tes amis en ont grand besoin !
Ainsi fit Baddûr. Il rentra nuitamment dans son oasis, afin de passer inaperçu, le temps de se mettre à creuser tout près des arbres. Cela lui prit un peu plus de temps qu’il ne l’aurait cru… plusieurs fois il faillit renoncer, mais le chef des Bédouins souriants avait été formel : il faut choisir un endroit approprié, puis creuser, creuser, et creuser encore, dans un état d’esprit d’attente favorable, et à la fin on trouve forcément de l’eau.
Cela se produisit juste avant le lever du soleil. Tout d’abord du sable humide, puis une petite poche d’eau, puis la poche s’agrandit à mesure que le trou progressait. Le moment venu, Baddûr mit le tuyau en place, installa le robinet, et enfin amorça la circulation de l’eau dans le tuyau ainsi on le lui avait indiqué. Après avoir vérifié une dernière fois que tout fonctionnait parfaitement et que l’eau coulait en abondance, Baddûr remit le sable en place tout autour du tuyau. La fontaine de l’oasis des Bédouins mélancoliques était née !
Lorsque les premiers villageois se levèrent, ils reconnurent Baddûr, qui semblait les attendre. Se demandant s’il convenait de le chasser, ils s’approchèrent de lui avec méfiance. Mais quand celui-ci leur donna enfin à voir un dispositif d’eau potable qui fonctionnait à merveille, ils changèrent d’attitude. Baddûr fut réhabilité sur le champ, et même porté en triomphe. Quelques jours plus tard, le chef du village faisait de lui son adjoint.
La mélancolie les avait quittés à tout jamais.

Que nous enseigne cette légende ?
Cette légende nous apporte au moins deux enseignements :
Le premier, c’est que vous avez en vous tout ce qu’il faut pour réussir. Tout ce dont vous avez besoin pour réaliser vos rêves, c’est de choisir un sujet approprié, puis creuser, creuser, et creuser encore, dans un état d’esprit d’attente favorable.
Le deuxième enseignement s’adresse à ceux dont la mission consiste à transmettre ou à enseigner quelque chose : Si tel est votre cas, ne prenez jamais la grosse tête, même si vos élèves restent un jour pantois ou émus après une de vos démonstrations. Surtout, n’oubliez pas que vous n’êtes jamais que celui qui montre à l’autre comment fonctionnent un tuyau, un robinet, mais qu’au fond, cet autre-là n’utilise jamais que l’eau, et d’une manière plus générale les ressources qu’il possède déjà, quand bien même vous l’aurez aidé à les découvrir.
En outre il est juste et honnête de le lui dire.

Pourquoi vous ai-je raconté cette histoire ?
Si vous entendez transmettre quoi que ce soit à d’autres personnes, dites-vous bien que ces personnes seront, aussi peu que ce soit, à un moment ou à un autre, et parfois pendant tout le temps de leur session ou leur dispositif de formation, traversées par un doute existentiel, qui peut se résumer ainsi : « Est-ce que j’ai bien tout ce qu’il faut ? »… tout ce qu’il faut pour comprendre, interpréter, mémoriser, et réutiliser « en situation » tout ce que le formateur va s’efforcer de m’apprendre… Dans des cas extrêmes, ce doute est tellement fort qu’il peut inhiber quasiment toutes les facultés du participant à une session de formation. En pareil cas, il ne sert plus à rien de vouloir tenter de lui expliquer quoi que ce soit, le canal de la communication est comme « obstrué » par un drôle de caillou…
Si vous lisez ce livre, peut-être êtes-vous un formateur débutant, ou occasionnel, ou tout au moins quelqu’un à la recherche de ressources permettant de mieux « faire passer » les choses qu’il ou elle a à transmettre. Peut-être aussi connaissez-vous dans votre entourage une personne connue pour ses vertus de pédagogue, ou de bon communicant. En pareil cas, il est légitime que vous vous posiez la question de savoir si vous-même possédez ces aptitudes-là en « quantité suffisante ». Si tel était votre cas, faites l’effort de vous souvenir des enseignants qui ont marqué positivement votre enfance. S’il y en a plusieurs, vous constaterez qu’ils ne se ressemblaient pas forcément. À chacun sa personnalité, sa manière propre de « faire passer les choses », et c’est très bien ainsi. Il est donc illusoire et vain de chercher à ressembler à qui que ce soit. Arrêtez plutôt de douter de vous !
Et soyez vigilant : d’une manière ou d’une autre, ce petit doute, ce manque de confiance en vous, s’il persiste, finira par transparaître dans votre manière de vous comporter lors du face-à-face pédagogique. Or, il a été démontré que dans une situation de communication, si le message de « l’émetteur » est pollué par quelque chose qui relève de la peur, le récepteur percevra parfaitement cette peur… au détriment du message « de départ » !1 Et à l’arrivée, il y aurait de grandes chances que la partie « utile » de ce que vous vouliez faire passer soit plus ou moins passée à la trappe !

Vous avez tout ce qu’il faut…
Depuis de nombreuses années, lors de chacune de mes interventions en formation, je m’efforce de délivrer un message à tous mes participants, au-delà du contenu « factuel » à transmettre2. Et ce message, c’est tout simplement celui-ci : « Vous avez tout ce qu’il faut ! ». Parce que je sais que s’ils avaient un doute trop fort de ce côté-là, il ne me servirait à rien de m’acharner à transmettre quelque savoir que ce soit. En pareil cas, mes plus louables efforts se feraient en pure perte. C’est ainsi qu’il m’est arrivé à de nombreuses reprises de prendre sur moi d’interrompre le cours normal d’une séance de formation pour raconter à mes participants La légende des deux oasis. En effet, dès qu’il s’agit de toucher véritablement votre public, de faire passer quelque chose au niveau de l’émotionnel sans avoir l’air d’y toucher, eh bien rien en vaut une bonne histoire… Eh oui ! L’utilisation de la métaphore, et la technique du storytelling sont vieilles comme le monde…
En l’occurrence, la légende des deux oasis est maintenant à votre disposition, afin que vous puissiez en user comme bon vous semble.
Alors surtout, à votre tour, vous qui lisez ces pages, soyez-en persuadé(e) : pour accomplir votre mission de formateur… … Vous avez tout ce qu’il faut !


1. Il en va exactement de même avec l’agressivité.

2. Que ce contenu porte sur l’utilisation d’un logiciel informatique, la manière de communiquer en situation difficile ou hostile, l’accompagnement au changement, la gestion de son propre stress, la prise en compte de celui des autres, la préparation de sa retraite, la dynamisation des équipes, et j’en passe…




Introduction
Dans cet ouvrage, vous trouverez…
Qui que vous soyez, si vous êtes en situation de transmettre des connaissances (enseignant, formateur patenté ou occasionnel… chevronné ou amateur… chef d’entreprise… ou encore parent désireux d’aider vos enfants à l’heure des devoirs) et que vous vous sentez quelque peu soucieux à la perspective de vous retrouver seul face à vos apprenants, un peu comme dans une « fosse aux lions », vous avez frappé à la bonne porte !
Cet ouvrage se veut à la fois un guide pratique de conception et d’animation de formation et en même temps un témoignage concret sur les vicissitudes de la vie de formateur (car l’un ne va pas sans l’autre).
Il s’adresse tout particulièrement aux formateurs placés dans un contexte de formation d’adultes en salle, contexte qui revêt des caractéristiques bien spécifiques (face-à-face pédagogique avec un groupe d’adultes), mais qu’il peut également correspondre à de nombreux autres contextes de formation (ou modalités pédagogiques).
Citons notamment l’autoformation en ligne, certaines formes de coaching, le compagnonnage, la formation individuelle face à face, la formation par ateliers, la formation directement sur poste de travail, le e-learning, le serious game (learning game), le recours à un dispositif de simulation, le tutorat…
■ Diverses choses vous attendent au fil de ces pages…
	• Des réponses à des questions portant sur les techniques pédagogiques (Que faut-il penser des grands courants académiques ? En quoi sont-ils adaptés – ou pas – aux enjeux et contraintes de notre époque ? Qu’a-t-on découvert d’autre, plus particulièrement à l’intention des adultes ? Quelle importance accorder aux rythmes, à la forme de nos interventions ?…)

	• Des manières de faire face aux peurs les plus fréquentes (Si on me pose une colle ?… Si je tombe sur des gens qui sont allés se documenter au préalable sur le net ?…)

	• Quelques éléments traitant des questions de posture et de confiance en soi (Comment réagir à l’agressivité, aux évaluations négatives ?…)



■ « Je » et « Vous »… Passons aux présentations
Ayant pris le parti de m’adresser directement à vous, sans détour, je propose que nous passions directement aux présentations :
Je m’appelle Bernard Lamailloux, je suis passionné par tout ce qui touche aux activités de formation. Je travaille dans le secteur de la formation et du conseil depuis… quelques décennies. J’ai commencé par des interventions en informatique, et par la suite j’ai rajouté d’autres cordes à mon arc, qui me permettent aujourd’hui d’intervenir dans les domaines de la communication, du management, du développement personnel et de la formation de formateurs.
Côté pedigree, j’ai suivi un cursus en ingénierie de formation et obtenu un master professionnel de responsable de formation multimédia en juin 2009, à l’âge de 52 ans, après de longues années de pratique.
Je suis vraiment passionné par mon métier (formateur et concepteur de formations, et de quelques dispositifs e-learning). J’aime aller vers les gens, et je dois dire qu’en général ils me le rendent bien. Il y a une vingtaine d’années j’ai découvert les théories de l’accelerative learning, qui font partie de ce qu’on appelle les pédagogiess décalées, et j’en suis devenu un fervent adepte.
Dans ce livre, je n’hésiterai pas à m’exposer, en parlant en « je », à chaque fois que je trouverai que c’est nécessaire. N’y voyez là aucun signe de narcissisme (… ce sujet sera d’ailleurs abordé !) mais tout simplement la volonté de prendre mes responsabilités en tant qu’être humain, sans me cacher derrière mon petit doigt ou je ne sais quel pedigree, ou états de service. De la même façon, il m’arrivera de vous interpeller très directement, en employant le « vous », j’espère que vous n’en prendrez pas ombrage. Soyez assuré(e) que mes intentions sont des plus bienveillantes !
Quant à vous, justement, je serai très heureux de savoir un peu qui vous êtes, et d’échanger avec vous si vous en éprouvez le besoin, histoire de maintenir un contact qui après tout n’a aucune raison de demeurer à sens unique, et que vous trouverez en fin d’ouvrage le moyen de prolonger, si le cœur vous en dit.


Constat : une formation, ça ne marche pas toujours comme sur des roulettes…
L’acte de former est parfois perçu d’une manière « mécaniste » : dans un monde imaginaire, les apprenants arrivent avec un cerveau comportant de vastes zones en friche, à l’image des cartes d’antan et de leur terra incognita, et le formateur va s’efforcer de combler ces zones en les « mettant à niveau », un peu comme un mécanicien équipé d’une petite burette.
Or, si jamais vous pensiez que pour mener votre mission à bien il vous suffit d’ânonner tranquillement un discours appris par cœur, qui entrera « en l’état » dans la tête de vos participants, arrêtez tout de suite, et fuyez aux antipodes !
Car à l’arrivée les choses ne sont jamais si simples. Une session de formation pour adultes est un exercice sans filet, un chemin semé d’embûches, et de surprises (des mauvaises… mais aussi des bonnes !). L’ambition de cet ouvrage est précisément de vous aider à mettre (un tant soit peu) plus de chances de votre côté. Rien de plus, mais rien de moins !
■ Un peu de vocabulaire…
En France, le terme « formation » a fait son apparition au milieu des années 1950, simultanément dans deux endroits à la fois
	– l’entreprise ;

	– le milieu de l’éducation populaire.


Il va sans dire que deux conceptions, deux pratiques, deux points de vue au moins se sont développés pour ainsi dire en parallèle.
Aujourd’hui encore, lorsque des formateurs appartenant à ces deux milieux viennent par hasard à se rencontrer, il n’est pas rare d’entendre l’un d’entre eux au moins s’exclamer au bout d’un moment « Mais c’est incroyable… est-ce que nous parlons bien de la même chose ? »…
Et effectivement, plus on fréquente ce milieu-là, plus on s’aperçoit que la formation professionnelle possède de bien nombreux visages…
Quand il m’arrive de parcourir un ouvrage ou un site internet traitant de la question des « Différents acteurs d’un dispositif de formation professionnelle », j’ai souvent l’impression qu’un stage de formation est semblable à un porte-avions : une ruche bourdonnante, avec un équipage en nombre confortable, redoutablement entraîné, où chacun – après une préparation adéquate et minutieuse – maîtrise parfaitement la mission qui est la sienne, et sait tenir son poste de combat pendant les grandes manœuvres, lesquelles sont à n’en point douter pilotées par de savants stratèges.
C’est ainsi qu’on peut parfois admirer, dans des descriptifs de dispositifs de formation, de subtils organigrammes pourvus de flèches dans tous les sens, sur lesquels on peut lire qu’ont été attribués (en vrac) des rôles de « Moniteur », de « Tuteur », de « Lecteur », d’« Animateur », de « Concepteur du dispositif pédagogique », voire de « Concepteur du kit pédagogique », de « Responsable de projet », et que sais-je encore… Seul un générique de fin, au cinéma, semble pouvoir rassembler autant de monde.
Tous ces personnages semblent faire partie d’un dispositif parfaitement huilé dans lequel tout un ensemble de « procédures de validation » apportent des « actions correctives » tout au long desdits processus, assurant le succès des actions à mener, à la plus grande joie de leurs bénéficiaires.
Si ce genre de situation peut exister, qu’il me soit toutefois permis de redescendre sur terre pour affirmer ici que cela ne représente qu’une infime partie de ce qui se vit et se trame quotidiennement dans le monde de la formation professionnelle. À côté de ces si belles vitrines, il faut avoir qu’il y a en France plus de 60 000 formateurs travaillant en free-lance (ou salariés de TPE), véritables baroudeurs tous terrains, rameutés parfois in extremis pour intervenir auprès d’un groupe, œuvrant dans une dramatique indigence de moyens ou de consignes, en dehors du fameux « il faut que les gens soient contents, débrouille-toi avec eux ». Malgré tout, ces formateurs-là font ce qu’ils peuvent, vaille que vaille, et sont prêts à témoigner de ce que leur vécu quotidien n’a que très peu à voir avec tout le bel univers évoqué quelques lignes plus haut.
En outre, tous ces termes impressionnants épinglés sur de savants organigrammes font parfois l’objet de querelles d’experts dans lesquelles je me garderai bien de m’engager ici. Aussi, afin de m’assurer que vous et moi parlons bien de la même chose, je vous propose sous ces lignes un petit lexique explicitant quelques-uns des termes qui seront employés dans la suite de ce livre. Bien entendu, toute ressemblance avec ce qui relève de l’impertinence est absolument préméditée…

■ Petit lexique impertinent
	Commanditaire
	Personne ou institution ayant passé commande d’une session de formation (cf. cette expression).

	Formateur
	Le plus souvent, il s’agit d’une personne chargée de transmettre un savoir (… ou un savoir-faire, savoir-être, savoir devenir…) à un groupe de participants dont on entend étoffer la quantité de connaissances, de capacités, d’aptitudes, ou d’heures passées à se changer les idées en dehors du bureau (plusieurs réponses possibles).
 Dans la vraie vie, le formateur cumule très souvent les rôles de concepteur, tuteur, ingénieur (et bien d’autres encore), tels qu’ils apparaissent sur les belles plaquettes et les savants organigrammes. De toute façon, le moment venu, il se retrouve seul en piste avec ses ouailles, à l’image d’un pilote d’avion véhiculant ses passagers pour le meilleur et pour le pire. D’où la célèbre et sacro-sainte phrase très souvent entendue par tout participant ayant demandé quelque précision sur le contenu d’une session à venir : « Mais oui, bien sûr, vous verrez cela avec le formateur ».
 [Remarque : Il peut aussi m’arriver d’employer le terme « animateur »…]

	Livret participant
	Ensemble des documents fournis aux participants pendant le déroulement de la session. Certains parlent de support de cours. En la matière, les ressources disponibles sur internet sont trop souvent dramatiquement sous-employées.

	Obligations légales (en matière de formation)
	Ensemble de dispositions (prises par les pouvoirs publics) visant à favoriser le niveau global de formation d’une population donnée. Ces dispositions prenant le plus souvent la forme d’avantages fiscaux (pour faire court), il en résulte que le monde de la formation professionnelle fourmille de personnages n’ayant qu’un très lointain rapport avec le don de soi. Autant vous y faire dès le début.

	Organisme de formation
	Structure dont la vocation consiste à persuader un maximum de commanditaires (voir ce mot) d’utiliser l’ensemble des ressources prévues par leurs obligations légales (voir cette expression), afin de lui passer commande d’un maximum de prestations de formation. Une fois l’affaire conclue, l’organisme de formation se met habituellement à la recherche d’un formateur (interne ou externe) disponible aux dates prévues, et éventuellement susceptible d’assurer ladite prestation aux meilleures conditions et sans faire trop d’histoires.

	Participant
	Toute personne participant à une session de formation (… à l’exception du formateur qui a, de fait, un statut particulier, qu’on le veuille ou non). Synonymes : apprenant (terme souvent employé par commodité au motif qu’il peut aussi bien désigner un adulte qu’un enfant…), ou encore stagiaire. Remarque : il est somme toute assez rare que le commanditaire (voir ce mot) fasse partie des participants, ce qui est bien dommage…

	Pédagogie
	Art de se gratter la tête en se demandant comment on va s’y prendre pour tenter de faire passer telle ou telle chose dans celle de nos participants (voir ce mot), ou encore quelle bourde on a bien pu commettre pour qu’elle n’y soit apparemment pas passée. Théoriquement, ce terme suppose que l’on s’adresse à des enfants, si on se réfère à son étymologie. Pour cette raison, certains esprits chagrins se feront un malin plaisir de vous reprendre si vous l’employez en parlant d’un public d’adultes, puis ils vous expliqueront doctement qu’il convient en pareil cas d’utiliser le terme andragogie, que je trouve particulièrement inesthétique et superfétatoire (sans compter qu’il ne me paraît pas très aimable envers les dames).

	Session de formation
	Période de formation planifiée dans le temps, organisée pour un groupe de personnes selon des objectifs correspondant à des besoins collectifs (source : AFNOR). Certains parlent aussi de stage de formation, parfois de système de formation, ou encore de formation, tout court (Ex : « J’ai suivi une formation »).





■ Le formateur : un véritable homme-orchestre !
Bien souvent, la mission du formateur consiste à maintenir un public en haleine, à le faire participer, et à faire en sorte qu’à la fin de la session, ce public se déclare globalement satisfait, avec si possible le sentiment d’avoir appris quelque chose (nous y reviendrons).
N’allez pas imaginer que pour mener à bien cette périlleuse mission, le formateur soit nécessairement en possession de tous les éléments d’information nécessaires en amont… et ceci pour une raison très simple : entre lui et ses participants, il y a parfois un grand nombre d’intermédiaires, comme le montre l’illustration ci-dessous :
[image: ]
Les deux extrémités d’un « U » qui se réunissent…


Dans cet exemple, participant et formateur sont réunis dans une unité de temps et de lieu à l’occasion d’une session de formation. Mais pour que cette session existe, il a fallu que plusieurs personnes entrent en jeu.
Prenons un exemple :
	• Le participant est employé dans une entreprise de taille moyenne. Constatant qu’il ressent un manque pour mener à bien sa mission, par exemple pour s’adapter à l’évolution de son poste de travail (mais il peut en exister beaucoup d’autres), il en réfère à son supérieur direct, que nous appellerons « Intermédiaire 1 ».

	• L’intermédiaire 1 prend bonne note de la demande de son subordonné, et, n’ayant aucune raison de s’y opposer, va en référer à une personne de son organisation en charge des ressources humaines (Intermédiaire 2).

	• L’intermédiaire 2 instruit un dossier qu’il transmet à une personne de son service plus particulièrement chargée des questions de formation (Intermédiaire 3).

	• L’intermédiaire 3, après s’être assuré que la demande est recevable et conforme à la politique de formation de son organisation, valide la demande, se met en demeure de trouver parmi le personnel d’autres participants apparemment concernés par la même problématique, puis en réfère à une autre personne qui jouera le rôle de commanditaire (Intermédiaire 4).

	• L’intermédiaire 4 (ici le commanditaire) va se mettre en quête d’un organisme de formation susceptible de fournir la prestation souhaitée, puis d’identifier une personne qui sera son interlocuteur dans cette affaire (Intermédiaire 5) ;

	• L’intermédiaire 5 traite la demande…

	• Quelques intermédiaires plus loin, nous retrouvons une personne, que nous appellerons « Intermédiaire N ». Il s’agit ici d’un « donneur d’ordres » dont la mission consistera à missionner le formateur tout en lui donnant les éléments dont il dispose afin que celui-ci puisse préparer sa session.

	• Le formateur est enfin saisi du dossier, il peut commencer à se mettre au travail.


Vous pouvez faire varier le nombre de ces intermédiaires à l’infini, rajouter ou supprimer des couches à tous les étages selon les cas de figure, mais une chose est certaine : entre vous et vos participants, il y aura toujours eu en amont « du monde sur le pont »… et il y aura encore en aval. C’est mathématique.
Dans certains cas (mais pas toujours), le formateur peut tenter de remonter la chaîne avant le début de la session en prenant contact avec certains des intermédiaires (voire le participant lui-même) pour recueillir des informations qu’il juge nécessaires. Mais quand bien même c’est techniquement possible, et qu’on l’y autorise (ce qui est loin d’être toujours le cas), il est aisé de constater que plus vous augmentez le nombre de participants (lesquels n’ont pas forcément des profils semblables, et n’appartiennent pas nécessairement à la même organisation) pour une même session de formation, plus la tâche sera ardue. Sans parler du participant qui vous annonce tout de go en arrivant « Euh, je remplace Madame Untel parce qu’elle a eu un empêchement de dernière minute… »
C’est pour cette raison que pour ma part je n’entre jamais « dans le vif » d’une session de formation sans avoir entamé un bref échange avec l’ensemble des personnes présentes (nous y reviendrons). En tout cas, il est facile de constater que tout formateur plongé dans une session est le plus souvent mis dans une situation d’obligation de résultat, étant entendu qu’il doit faire avec les moyens du bord tout en faisant son affaire personnelle de la manière dont il s’y prendra pour mener à bien sa mission… Un véritable homme-orchestre, comme je vous le disais !

■ Ah, ce besoin d’être aimé…
Ne nous racontons pas d’histoires : peu ou prou, tout formateur (ou faisant fonction…) possède en lui un côté « bon samaritain », et aura tendance à donner de sa personne et de son énergie, parfois sans compter. Il est vrai que ce domaine est un des rares où plus on donne, plus on s’enrichit, d’une certaine manière. Or, nous savons tous à quel point l’enfer est pavé de bonnes intentions… Plus on se sent généreux, plus on se doit de ménager sa monture, ne serait-ce que pour tenir la distance ! Sans compter qu’il existe une générosité facile qui consiste à donner… et une moins facile qui consiste à accepter. Si l’on fonce tête baissée dans l’arène sans être au clair avec ces questions-là1, nous nous risquons de nous savonner nous-mêmes la planche. Quelle planche ? Celle du ressentiment et de l’incompréhension totale, sur un air de « … Après tout ce que j’ai fait pour eux ! ».

■ Peur contre peur
Si vous reprenez le schéma de la page 7, vous pourrez prendre conscience de ce qui se joue réellement dans une salle de formation : formateur et participant sont ensemble pour un temps donné, mais l’un et l’autre sont engagés dans des processus qui dépassent largement le petit théâtre de cet espace-temps. D’où un certain nombre d’appréhensions qui peuvent très légitimement naître de part et d’autre. En voici une liste non exhaustive :
	Les peurs du formateur
	Les peurs du participant

	Et s’ils ne m’aiment pas ?…
 Et s’ils s’aperçoivent que je ne sais pas tout ?…
 Et si on me pose une colle ?…
 Et s’ils cherchent à m’embarquer dans une direction où je ne voudrais pas du tout aller ?
 Et si je n’ai pas assez de temps pour tout boucler ?…
 Si, au contraire, nous avons fini avant l’heure prévue, comment « meubler » le temps qu’il restera ?…
 Et si ma hiérarchie vient par la suite me reprocher telle ou telle insatisfaction exprimée (à tort ou à raison) par le commanditaire ?…
 […]
	Et si le formateur ne m’aime pas ?…
 Et si j’ai l’air bête de ne pas savoir certaines choses ?…
 Et si je n’étais pas assez intelligent pour comprendre ?…
 Et si je ne retiens pas tout ?…
 Et si j’arrive à faire ou à comprendre tout ce qu’il faut lorsque je suis ici, mais que je me retrouve incapable de mettre tout ceci en pratique par la suite ?
 Et si mes faiblesses apparaissent et que les autres participants me jugent mal ?…
 Et si ma hiérarchie demande par la suite au formateur comment ça s’est passé avec moi ?…
 […]





■ Pédagogie ? Je me marre…
L’ensemble des questions soulevées de manière concrète (et même cruciale) dans le tableau qui précède appelle, pour qui y est confronté, des éléments de réponse pour trouver par quel bout attraper tout cela. Malheureusement, force est de constater que certains manuels de pédagogie jargonnent à qui mieux mieux de la première à la dernière ligne, et ne sont pas toujours faciles à appréhender. Et toutes les réponses à ces fameuses questions existentielles y brillent le plus souvent… par leur absence !
À mes débuts dans ce métier, j’avoue m’être alors posé la question de savoir, en pareil cas qui, des auteurs « jargonneux », ou du pauvre lecteur que j’étais, avait le plus gros problème…
Depuis lors, j’ai fini par trancher… je vous laisse deviner dans quel sens.
Si les formateurs travaillaient dans l’ameublement…
Imaginez un jeune employé en période d’essai, fraîchement embauché chez… disons une grande entreprise d’ameublement, afin de monter puis d’installer des meubles dans un magasin. Imaginons maintenant que son responsable direct lui dise « Tu verras, c’est très simple, toutes nos notices sont accessibles partout : dans tous les magasins, dans nos usines, et même sur le net »…
À la suite de cela, voulant réaliser le montage de son tout premier meuble en totale autonomie, notre jeune employé se met à chercher, chercher, pour finir par tomber sur tout un tas de publications tournant autour du pourquoi et du comment de l’art de rédiger une notice de montage, ou encore sur les différentes typologies de notices, voire sur l’évolution du concept de notice à travers l’histoire… et tout à l’avenant.
Tout cela est bel et bon, se dirait l’impétrant, je vois bien qu’à l’évidence des tas de gens se sont penchés sur le sujet en question, l’ont posé sur le billard, puis l’ont décortiqué dans ses moindres détails, si bien qu’à l’arrivée on voit bien qu’ils semblent tous surfer là-dedans avec aisance sans même se mouiller le maillot… mais hélas, tout cela ne résout absolument pas mon propre problème, qui est beaucoup plus basique : Comment dois-je m’y prendre pour monter efficacement ces satanés meubles ? Y a-t-il un mode d’emploi ? Une notice, un mode opératoire, existe-t-il, et si oui, où ça ? Au secours, y’a quelqu’un ?… ■


 
Pour être tout à fait honnête, j’ignore totalement si les choses vont ainsi dans les entreprises d’ameublement (j’espère bien que non !…). En revanche, je puis affirmer avec force qu’en matière de pédagogie c’est souvent ainsi qu’elles se passent dans de nombreux cénacles. À mon modeste niveau, j’en ai fait la cruelle expérience. « Ceux qui savent font, ceux qui ne savent pas enseignent », disait George Bernard Shaw. On pourrait presque ajouter que, parfois, « Ceux qui ne savent plus enseigner… forment les enseignants ». C’est un peu court, un peu brutal, très irrévérencieux mais hélas parfois vrai !
Dans le chapitre suivant, je me suis tout de même efforcé de déblayer un peu le terrain en dressant un rapide panorama des grands courants de la pédagogie, tout en privilégiant autant que possible le concret, et surtout en citant un maximum d’éléments directement exploitables en situation.



1. Ce qui se rapporte à la connaissance de soi, des autres, et des relations interpersonnelles.





Partie I
Sur quels fondamentaux s’appuyer ?
Dressons un tableau panoramique des grands courants « historiques » de la pédagogie.
Seront également présentés ici plusieurs outils et techniques glanés sur les chemins de traverse, en-dehors des sentiers bien balisés de l’académisme.
Ainsi, il faut souvent savoir faire flèche de tout bois dans la recherche de ce qui peut nous aider dans l’exercice de cet art ô combien périlleux, mais tellement passionnant…




Chapitre 1
Stratégies, courants, démarches pédagogiques…
Executive summary
	►► Behaviorisme, constructivisme, socioconstructivisme, et maintenant connectivisme… où ces grands courants pédagogiques nous mènent-ils donc ? Et surtout en quoi consistent-ils, très concrètement ? Rapide tour d’horizon du côté de l’état de l’art.

	►► Nous sommes tous des « Monsieur Jourdain » des démarches pédagogiques, en ceci que nous les adoptons ou les intégrons parfois sans même le savoir.

	►► …Mais sommes-nous beaucoup plus avancés après cela ? (…où l’on découvre que la théorie ne fait pas tout).




Le mental vit dans un cercle vicieux. Il crée lui-même les problèmes et essaie ensuite de les résoudre.
Swami Prajnanpad

Voici un rapide tour d’horizon des grands courants historiques de la pédagogie (par ordre d’apparition sur le petit théâtre de l’humanité). Pour chacun d’entre eux, je m’efforcerai de présenter les principes ou postulats sur lesquels il s’appuie, comment il conçoit les rôles respectifs de l’enseignant et de l’apprenant, puis je vous livrerai quelques autres indications pratiques1.
Les grands courants historiques de la pédagogie
Pédagogie de la transmission (l’acte de transmettre vu comme un processus mécanique)
Nos ancêtres ont été longtemps persuadés de ceci : le processus de transmission des savoirs est quelque chose de purement mécanique fonctionnant un peu selon le principe des vases communicants… Il suffit d’énoncer clairement un discours pour que tout apprenant normalement constitué le comprenne et puisse en faire son profit, moyennant les efforts nécessaires…
Ce « normalement constitué », énoncé avec un parfait aplomb, est avant tout le signe de ce que, dans un pareil contexte, l’enseignant ou le formateur est omnipotent, omniscient et seul maître à bord. Il détient le savoir en maître absolu et incontesté. Il ne connaît pas les remises en question, ne tolère aucune critique, et le participant est cantonné dans un rôle des plus passifs. C’est à celui-ci qu’il incombe d’ingurgiter comme il peut tout le savoir que le formateur ou l’enseignant consent à mettre à sa disposition du haut de sa chaire ou de son estrade. Dans un tel contexte, l’erreur de l’apprenant est en général considérée comme « son » échec.
On trouve encore des traces bien vivaces de cette manière de fonctionner dans certains cours magistraux (particulièrement lorsque l’enseignant ou le formateur a un pouvoir de coercition sur l’apprenant par le biais de la notation, ou toute autre forme de sélection), mais aussi dans de nombreuses formations à contenu technique (je pense en particulier à certaines formations dites « certifiantes »). Peu d’échanges dignes de ce nom, peu de questions (en général, il suffit à l’officiant de croiser les bras sur sa poitrine, de prendre un air des plus goguenards, et de demander, le sourire en coin « Y a-t-il des questions ? » pour décourager les plus intrépides).
On l’aura compris, cette manière de faire ne peut fonctionner que si l’apprenant et le formateur ont le même cadre de référence, ou le même bagage cognitif2… Ainsi, de la même manière que les soldats romains pensaient que les peuplades barbares n’étaient pas douées de parole, mais qu’à la place leurs ressortissants avaient la curieuse habitude de pousser de vagues cris sans significations (« borborygmes »), les enseignants purement transmissifs ont tendance à appeler « apprenant normalement constitué » tout apprenant qui leur semble fonctionner… à peu près à leur image.
La pédagogie de la transmission correspond le plus souvent à une vision « mécaniste » de l’activité de formation. De nos jours, il est communément admis que cette conception – encore très largement partagée par le profane, mais aussi par une partie non négligeable des acteurs du secteur de la formation professionnelle – est celle qui produit le moins de retours sur investissements (…quel que soit le sens que l’on donne à la nature des investissements en question !).

Behaviorisme (ou comportementalisme)
Le célèbre chien de Pavlov était connu pour se mettre à saliver au seul son d’une sonnette annonçant l’arrivée d’un repas copieux. Cette expérience (parmi d’autres) a eu pour effet de faire naître un courant pédagogique fondé sur le comportement. Ici, l’enseignant ou le formateur cherche à obtenir de son apprenant des réponses (ou comportements) appropriées, par un système de « carotte ou bâton ».
Dans ce système, l’enseignant ou le formateur s’efforcera de découper le contenu3 qu’il entend transmettre en séquences jugées réalistes et progressives. L’apprenant, quant à lui, reste encore passif, mais en s’efforçant tout de même de déduire quels comportements sont attendus et souhaitables, ou pas, de sa part… En pareil cas, il s’agit surtout pour lui de montrer « qu’il a bien compris les consignes ».
Cela peut fonctionner dans un environnement de salle de classe, avec des apprentissages plutôt rudimentaires, dans un contexte où on souhaite développer routines et procédures en renforçant les comportements considérés comme positifs.
En revanche ce système est généralement inopérant pour les apprentissages complexes, et surtout il est moins adapté à un public adulte (comment s’y prendre pour découper en morceaux l’apprentissage d’une aptitude telle qu’« avoir un regard critique sur une situation donnée » ?). De plus, en pareil contexte, l’erreur continue à être interprétée comme un échec.
De nos jours, on peut trouver des traces de behaviorisme à chaque fois que nous avons le réflexe de découper une tâche complexe en sous-tâches que nous estimons plus « digestes » pour l’apprenant dans un temps donné (c’est ce qu’on appelle la granularisation). De la même manière, l’habitude d’annoncer en début de séquence ce qui va être abordé peut être considérée comme un héritage de ce courant-là.

Cognitivisme (que se passe-t-il « dans la tête de l’apprenant »)
Dans les années 1950, un courant de recherche s’est opposé au behaviorisme, en partant de l’hypothèse que la pensée (et donc l’apprentissage) est avant tout un processus de traitement de l’information. C’est à cette époque que l’on s’intéresse enfin à « ce qui se passe dans la tête de l’apprenant » sur le plan de la cognition4. Pour un cognitiviste, Apprendre = ajouter des informations dans notre mémoire à long terme. Ces travaux ont même inspiré la conception (structure) des ordinateurs.
Dans ce cadre-là, l’enseignant agit surtout comme un aide à la construction et à l’organisation des connaissances, et l’apprenant va devoir « traiter de l’information » d’une manière qui lui sera propre, étant entendu que sa personne n’est plus considérée comme une « terre vierge à défricher », mais comme un individu unique avec tout son « bagage préexistant »
Les héritages du cognitivisme aujourd’hui :
	• Notion de prérequis (lorsque l’on fait la liste de différents points que le participant est déjà censé connaître avant le début de la formation).

	• Utilisation de la métacognition (art de rendre l’apprenant conscient des processus en marche pendant le déroulement de l’action de formation, en l’incitant à les rattacher à sa propre expérience de vie, afin d’assurer une meilleure mémorisation et réutilisation).



Constructivisme (comment le savoir se construit)
Ce courant passe pour avoir été créé, puis développé dès 1923 par Jean William Fritz Piaget, le célèbre psychologue, biologiste, logicien et épistémologue suisse. Une importance particulière est ici donnée au contexte. Selon Piaget, notre connaissance évolue en strates successives, suivant les contextes successifs, avec l’âge et l’expérience.
Puisqu’à leurs yeux tout apprentissage résulte d’une construction personnelle non transposable en l’état, les constructivistes partent du postulat que nous avons besoin de situations réelles pour fabriquer nos propres constructions. Avec eux, tout repose sur la mise en place de situations.
Ici, l’enseignant ou le formateur est considéré comme concepteur et acteur de situations pertinentes. Quant à l’apprenant, on attend de lui qu’il se montre actif dans les situations proposées, mais aussi qu’il accepte de vivre certains déséquilibres (on considère en effet que l’inconfort psychologique, à la seule condition qu’il soit bien géré, est également source d’apprentissage).
Ici, l’erreur de l’apprenant est enfin considérée comme une source d’information. D’ailleurs, de nombreux travaux portant sur l’erreur monteront que celle-ci, une fois analysée, peut permettre au formateur de rectifier le tir de manière appropriée.

Socioconstructivisme (apprendre en société)
Parfois nommée constructivisme social, cette approche reprend les principes du constructivisme, en y ajoutant l’aspect social, fondé sur un échange entre les apprenants. Son théoricien le plus représentatif reste sans doute le russe Lev Semionovitch Vygotski (1896-1934). Il est à noter que, pour ce courant, le langage joue un rôle capital dans les processus d’apprentissage.
Ici, les chercheurs fonctionnent dans le droit fil des constructivistes, à ceci près qu’ils s’efforcent de choisir des situations permettant aux apprenants de découvrir les choses par eux-mêmes.
Ces méthodes sont largement utilisées à chaque fois qu’on veut présenter aux participants des notions portant sur la connaissance de soi, de l’autre, et des relations interpersonnelles. Plus généralement, elle se prête particulièrement aux situations relativement complexes, dans lesquelles on procède à des mises en commun ou à des discussions / débats…

Le petit dernier… le connectivisme
À la lumière des plus récentes études menées sur ce sujet, on pourrait ajouter un courant encore tout balbutiant dans sa prime jeunesse : le connectivisme5.
Ce tout nouveau courant, directement inspiré des travaux de George Siemens et Stephen Downes (qui sont l’un et l’autre des chercheurs contemporains), utilise le principe du réseau comme point central de l’apprentissage. Il est fondé sur l’observation des changements, voire des bouleversements induits depuis quelques années par les nouvelles technologies, et par internet en particulier. Ces nouvelles technologies ne permettent pas seulement de distribuer l’information à des millions de gens, mais elles permettent aussi à des millions de gens de distribuer l’information. Et ce détail vient changer toute la donne.
Ainsi, notre apprentissage devient un processus de connexion de plusieurs sources d’information. Il peut aussi survenir par le truchement de dispositifs externes aux êtres humains (ce qui constitue également une révolution en soi). Il est également fonction de l’entourage (au sens très large du terme) et des outils de communication dont on dispose.
Cette nouvelle donne révolutionne non seulement les processus de transmission des savoirs, mais aussi la nature profonde des rôles respectifs du formateur et du participant, lequel est d’ailleurs fortement invité à se constituer son propre environnement personnel d’apprentissage6.
Le philosophe Michel Serres, professeur à l’université Stanford, académicien français et auteur du célébrissime ouvrage Petite Poucette7 illustre parfaitement ce phénomène. Il a en effet témoigné plusieurs fois lors de différentes apparitions publiques, de ce qu’il est désormais obligé de tenir compte du fait que la plupart de ses étudiants, lorsqu’ils assistent à un de ses cours, sont (le plus souvent) déjà allés se documenter sur internet auparavant… et que c’est très bien ainsi. Et quand on lui demande « … dans ces conditions-là, à quoi servez-vous ? », il répond en général qu’il s’efforce de bâtir un pont entre quelque chose qui est de l’ordre de l’information brute et une toute autre chose qui est de l’ordre du savoir, de l’expertise… ce qui est (comme on peut le comprendre) de nature à révolutionner totalement le rôle de l’enseignant ou du formateur. Parfois, Michel Serres ajoute, non sans malice, « … Et puis cela m’oblige à être bon ». Tout est dit…


Nous sommes tous des « Monsieur Jourdain »…
Il est intéressant de noter que de nombreux formateurs et enseignants semblent avoir intégré et digéré ces courants, ces manières de procéder, sans avoir nécessairement pris conscience de leur existence, et parfois sans savoir ce en quoi ils consistent… comme si toutes ces pratiques étaient en quelque sorte entrées dans les mœurs par tous les pores de l’inconscient collectif. Après tout, lorsque nous nous remémorons nos plus anciens souvenirs d’apprentissage, il est n’est pas rare que nous reconnaissions après coup les influences de tel ou tel courant, en fonction de l’époque, de la vogue du moment, et des directives officielles des programmes éducatifs en vigueur. Il n’est donc pas étonnant que nous nous soyons peu ou prou appropriés ces manières de faire, ne serait-ce qu’inconsciemment.
Ainsi, tels des Monsieur Jourdain (vous savez, celui qui « faisait de la prose sans le savoir »), nombreux sont les formateurs qui, à des degrés divers, utilisent tous les jours les principes de tous ces courants pédagogiques successifs sans en être forcément conscients…
C’est également votre cas ? Vous ne savez pas forcément dans quel courant pédagogique s’inscrit la démarche que vous êtes en train d’adopter ? Rien de grave ! Le plus important, en la matière, est avant tout de rester soi-même, autant que faire se peut. Si vous faites ce choix, vous « passerez » beaucoup mieux auprès de vos participants que certains intervenants gavés de théorie… au point d’en avoir perdu leur naturel.
Sommes-nous beaucoup plus avancés ?
Vous l’aurez compris : la théorie ne fait pas tout. Pourquoi ? Parce que la théorie est une chose, et l’activité de former au quotidien en est une autre, tout simplement. Si vous perdez de vue ce simple fait, vous risquez de vous trouver dans une position aussi décalée que celle du héros de dessin animé qui tente de se battre tout seul contre une bande de méchants énergumènes aux mines patibulaires tout en parcourant en accéléré un livre du type « Le Kung Fu facile en 10 leçons »…
Pour ceux qui craindraient de se perdre dans tous ces dédales, mais qui souhaiteraient tout de même disposer de quelques éléments leur permettant d’étayer, de consolider, ou de mettre en perspective leurs propres pratiques, qu’ils consultent plus loin le passage où il est plus prosaïquement question de démarches pédagogiques8.
L’essentiel
	►► Pédagogie de la transmission, behaviorisme, constructivisme, socioconstructivisme, et le tout nouveau connectivisme correspondent à des grands courants de la pédagogique, mais aussi à des grilles de lecture des processus entrant en jeu dans l’acte d’apprendre, et celui de transmettre. Ces courants ont été présentés dans l’ordre où ils sont apparus dans l’histoire.

	►► Nous sommes tous des « Monsieur Jourdain » des démarches pédagogiques, en ceci que lorsque nous sommes en situation, nous avons (pour beaucoup d’entre nous) tendance à nous approprier des manières de faire qui sont plus ou moins « dans l’air du temps »…

	►► Nous ne sommes pas forcément beaucoup plus avancés lorsque nous avons pris connaissance de ces théories, car ce qui peut nous être utile pour comprendre ne l’est pas forcément pour agir.







1. Pour ce faire, je me suis appuyé sur le remarquable travail de vulgarisation de Judith Cantin, conseillère pédagogique à Saint-Eustache, Québec (Cf. Table des liens, en fin de volume, page 175).

2. Cf. Cognitivisme, page 18.

3. J’entends généralement par « contenu » l’ensemble de ce que le formateur entreprend de transmettre au cours de la session. Selon le domaine d’intervention et le sujet abordé, il peut tout aussi bien s’agir d’un corpus de textes que d’un message général à faire passer ou encore d’une série de démonstrations…

4. En psychologie, la cognition désigne l’ensemble des facultés mentales (intelligence, mémoire, perception, représentation) et des processus (compréhension, apprentissage) qui nous permettent d’interagir avec le milieu et grâce auxquels nous connaissons et savons que nous connaissons les objets de la pensée et les phénomènes du monde extérieur.

5. Pour de plus amples détails, recherchez « Le connectivisme » dans la table des liens (en fin d’ouvrage, page 175).

6. Selon une formule désormais consacrée…

7. Éditions le Pommier, 2013.

8. Cf. p. 84.
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